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L3 famille est l'image de l'humanité. 



Les différents modes d'intelligence départis aux membres 
de la première, nous offrent, en effet, l'image iidèle du con- 
cours des forces hétérogènes qui forment le mouvement 
intellectuel et social de la seconde. De là cet adage : « Con- 
cordia mundi in discordibus constat. * De là cette conclu- 
sion très-logique, que les nations ressemblent aux individus,, 
et que les races sç comportent comme les nations. 

Le christianisme, en disant que tous les peuples sont les 
membres d'un seul corps, a proclamé une vérité aussi vieille 
que la société humaine. La science a confirmé, avec l'autorité 
qui lui appartient» ce mftmft principe Ette dit : « Toutes 
les races ne forment, comme variotoo, qu'une l i cuhu^lu^ 
Et la preuve? C'est que IVjpccfi hnmaim^Tîf^TToralhr pas. 
Du reste, tout ce quia w unewgine multiple est encore 
multiple, et toute variété revient à l'unité. 

Dans une famille nombreuse, vous observerez que cb^ac 
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membre a sa physionomie propre. Cette physionomie s'in- 
dividualise sans se détacher de la physionomie générale. Il 
est évident que les modifications spéciales préexistaient aux 
I mélanges ethniques et à la formation des races. 
/ Si la famille est l'image de l'humanité , la génération en 
/ est la source. 

V En effet, toutes les espèces se montrent par la génération, 
et tous les êtres d'une même espèce sont féconds entre eux. 
Si les hommes ne forment entre eux qu'une seule espèce, 
les mariages entre les antipodesjloi v e nt ê tre féconds* l\s le 
sont. Tous les hommes^te'Ia terre peuvent se régénérer les 
uns.avpr les autres • donc ils sont de la même espèce , et 
l'antériorité d'existence d'june race à part est inadmissible. 

Un type peut se former paimne cause inconnue, qui, une 
fois entrée dans les habitudes de l'organisme , y persiste et 
devient héréditaire. Ce type s'efface si la cause vient à 
disparaître. 

L'homme dégénéré subit l'action des agents cosmiques, 
qui le modifient plus que l'homme intelligent, doué d'un 
principe qui le soutient au milieu des changements du monde. 
L'homme dégénéré succombe dans la lutte avec les éléments: 
au lieu d'être le seigneur de la terre, il ei) devient le vassal. 

Tout type provient d'une double cause génératrice : il est 
normal ou anormal, naturel ou artificiel. Dans le premier 
cas, il dérive d'une intelligence supérieure, qui se dilate 
dans les limites du possible* et donne le fini aux formes du 
corps ; dans le second cas , il dérive plutôt d'influences ex- 
térieures auxquelles la constitution humaine a été assujettie. 
Le premier de ces types, qui montre la perfectibilité de l'es- 
pèce humaine dans les limites du possible, grandit l'homme 
à nos yeux ; le second, qui n'est pas une modification, mais 
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une déviation de la pureté originelle du type primitif, le flé- 
trit dans son sang et dans sa destinée. Le concours heureux 
de Tinfluence morale et de l'influence physique produit la 
beauté parfaite : la vraie beauté physique est inséparable de 
la beauté de rame. 

Les déviations ne sont possibles que dans certaines li- 
mites, et n'altèrent jamais le type spécifique de notre espèce. 
Chaque espèce a un caractère qui lui est propre, et qui com- 
prend certains faits constants relatifs à la structure exté- 
rieure, et des phénomènes également immuables en ce qui 
tient à sa nature psychologique. Voilà pourquoi chez un 
peuple dégénéré la réhabilitation devient possible. 

Sous Péquateur vous trouvez les noirs. Ne croyez pas que 
la couleur qui les distingue soit due à la structure anato- 
mique duftermé : c'est une-pro"p r4 été acquis e , c y es tieresul- 
tat d'une action physiologique qui peut se modifier ou cesser 
sans amener aucun danger dans l'économie vitale de l'or- 
ganisme. Le soteifhrûkntcleja zone torride -frappe sur une 
membrane abreuvée de vaisseaux sanguins, et la^jertu 
propre de cet organe, ainsi surexcitée, produit en abondance 
cette matière colorante dont la quantité variable constitue 
seule la différence <Fime-*ace àjme autre. L'intensité-éela 
couleur noire s'est déjà modifiée , ou plutôt s'est affaiblie 
chez les nègres dans les colonies américaines. Il faut en con- 
clure que la couleur cTùûe race-ne forme pas un argument 
contre l'unité de l'espèce. 

Passons en Asie. Les sucs nutritifs des Chinois ont une 
tendance prononcée à se porter vers la périphérie et à entasser 
dans les mailles du tissu cellulaire une grande quantité de 
matières adipeuses. De là cet4e- disposition remarquable à 
l'obésité qui est proprtf à la race mongole. 
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Or les deux propriétés que je viens de signaler dans les 
tissus du nègre et du Chinois sont -acquises , et par la géné- 
ration elles sont devenues en quelque sorte permanentes , 
quoique susceptibles de variations. On ne saurait les confon- 
dre avec les caractères spécifiques appartenant à toute l'es- 
pèce humaine , et dont voici quelques-uns : les organes des 
sens, les organes du mouvement, le nombre et la forme des 
membres , et la disposition des dents. 

Portez vos regards en Australie , où la débilité physique 
et l'émaciation des membres chez les insulaires offrent un 
contraste frappant avec l'obésité chinoise. Une grande fai- 
blesse musculaire, transmise par une série de générations, et 
dont l'hérédité a exagéré les effets, distingue les Polynésiens. 
Pourquoi? Parce qu'il y a dans cette région du globe des îles 
habitées où le règne végétal ne renferme dans les plantes 
indigènes aucun fruit propre à la nourriture de l'homme : 
de là cette débilité qui est le résultat forcé du mauvais ré- 
gime. Le type malais, dont le type polynésien dérive, est 
par conséquent bien souvent méconnaissable chez les indi- 
gènes. 

Voulez-vous mesurer toute la distance qui sépare la beauté 
de la laideur, et connaître le type normal dans une de ses 
formes : allez l'étudier chez l'Arabe. Il a les traits réguliers, 
le front et le nez bien formés, la voûte crânienne élevée , les 
formes du corps bien prises, les muscles énergiques sous un 
volume médiocre par le peu d'abondance de la graisse; les 
mouvements nobles : tout est en harmonie. Si l'organisation 
de l'Arabe est supérieure à celle des races humaines éloi 
gnées du type primitif, à quelles causes doit-on attribuer 
cette supériorité? Aux sentiments à la fois profonds et élevés 
de l'Arabe, à sa valeur personnelle dont il a la conviction, et 



— 11 — 

à une noble inspiration qui ranime et l'élève au-dessus du 
commun des hommes. 

S'il y a dégénération , il y a aussi régénération , et pour 
exemple je vous citerai l'Abyssin, qui, inférieur à P Arabe, 
marche pourtant au premier rang des peuples africains. II 
s'est émancipé de tout ce qu'il y a de plus abaissé dans le 
type nègre par l'infusion d'un meilleur sang que lui a pro- 
curé son contact avec les Sémiles. Des faits analogues se sont 
reproduits en Amérique. 

Le type caucasien est le type modèle de l'humanité, parce 
qu'il y a en lui le ptusiPharmonie dans les proportions. A 
mesure que les autres races s'éloignent de lui, les défauts de 
proportions s'amplifient et finissent par produitt?cetl&^ 
qui est le caractère des -peuples dégenérésTT 

Je le répète, Tes formes physiques de l'homme expriment 
sa perfection ou sa dégradation. L'homme physique relève 
de l'homme moral et intellectuel. Les proportions relatives 
des diverses parties du corps, les traits de la figure, la forme 
du crâne , la conformation du bassin , se réalisent sur des 
données psychologiques ; et si la phrénologie a quelque fon- 
dement, c'est là son principe. 

Lavater a déjà dit que les parties solides, le front, la courbe 
du nez, le contour du menton, indiquent les facultés; les 
parties molles, par la couleur et par l'excroissance ou la ré- 
duction les habitudes, tout ce qui est acquis; enfin, que la 
conformation osseuse révèle ce qui a été donné par la na- 
ture. 

Tous les caractères physionomiques indiqués par Lavater 
se rencontrent parmi nous; mais si plusieurs d'entre eux 
l'emportent sur les antres, c'est-à-dire s'ils prédominent , ils 
restent comme traits héréditaires et caractéristiques , comme 
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types de race. Les coins externes de l'œil élevés, signe de 
passions honteuses, se trouvent comme un trait acquis chez 
les'Chinois, les Patagons et les Caraïbes, qui se font con- 
naître par la bassesse de leur caractère. Des yeux distants 
l'un de l'autre de plus de la largeur d'un œil, indiquent la 
stupidité : on les rencontre dans le groupe boréal de la race 
mongole. Si l'ovale du menton est allongé, il décèle générale- 
ment un esprit fin; s'il est largement arrondi, c'est le signe 
indubitable de la fermeté : le premier de ces caractères est 
particulier aux Italiens, le second aux Anglais. 

Jusque dans la conformation des parties molles de la main 
se révèlent les habitudes de la vie. Ainsi les phalanges carrées, 
qui annoncent le goût des sciences morales et politiques , 
abondent en France ; les doigts lisses , propres au génie ar- 
tistique, en Italie; et les doigts en spatule ,* auxquels appar- 
tient l'instrumentation , en Allemagne. On pourrait former 
toute une science d'observation de l'étude de la main , et 
le capitaine d'Arpentigny en a même fait le premier essai. 

Tous les différents types du monde , comparés à un type 
idéal pris sur la race caucasienne , donnent la mesure du 
développement intellectuel des hommes, et Camper a eu le 
grand mérite d'avoir, par la « théorie de l'angle facial , » ou- 
vert de nouvelles voies à l'anthropologie , quoique ses re- 
cherches manquent souvent d'exactitude , comme il arrive 
dans toute science naissante. A l'aide de l'angle facial on 
explique les divers degrés de l'intelligence, selon que la 
ligne du front se rapproche plus ou moins de l'angle droit. 

On est parvenu enfin à constater que tous les types de race 
Se localisent dans tout grand centre, parce que la variabilité de 
l'espèce humaine, s'exprimant par des modifications plus ou 
moins permanentes, ne peut être considérée qu'au point de 
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vue de la dégénération et de la perfectibilité, et que ces deux 
principes agissent en sens opposé dans toute société éta- 
blie. Cette vérité admise , la cause de l'unité de l'espèce est 
gagnée. 

Blumenbach eut la gloire d'avoir le premier formulé cette 
belle et grande science qu'on appelle l'Ethnographie, Il cher- 
cha , par une méthode rigoureuse et scientifique , à préciser 
anatomiquement les différences caractéristiques des catégo- 
ries humaines. Le savant professeur plaça la question des 
races sur un nouveau terrain. Pour appliquer sa théorie, il 
faut étudier le crâne de l'homme par en haut , prenant en 
considération sa forme relative, C'est une cranioscopie rai- 
sonnée, moins la localisation des facultés intellectuelles; et en 
comparant la série des crânes qui se trouvent tous posés sur 
la même ligne horizontale , ayant pour base la mâchoire in- 
férieure, on juge par leurs contours relatifs des caractères 

d'une race. 

Conduit par ses études sur la forme du crâne et la cou- 
leur de la peau, Blumenbach divise l'espèce humaine en trois 
familles à caractères bien tranchés. Ses trois divisions sont : 
la caucasienne, l'éthiopienne et la mongole , ou , comme on 
dit en Allemagne, la race blanche, noire ou jaune. Il place 
comme une variété les malais entre les deux premières fa- 
milles, et les américains entre la race caucasienne et la 
mongole. Depuis, tous nos grands naturalistes ont suivi cette 
ingénieuse classification, et à leur tête je nommerai M. Flou- 
rens. 

La famille caucasienne comprend la race blanche , c'est- 
à-dire les nations de l'Europe, excepté les peuples d'origine 
finnoise ; les habitants de l'Asie occidentale , en y compre- 
nant l'Arabie, la Perse, et en remontant aussi haut que l'Oby, 
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la mer Caspienne et le Gange ; et les habitants du nord de 
l'Afrique. 

La famille nègre, ou la race noire, comprend tout le 
reste des habitants de la partie du globe que je viens de 
nommer. 

La famille mongole, ou la race jaune, embrasse toutes les 
nations de l'Asie qui ne sont point comprises dans les va* 
riétés caucasienne ou malaie. Elle s'approprie les tribus 
européennes exclues par la première, aussi bien que les Es- 
quimaux d'Amérique, dont la parenté avec les Indiens Lenni- 
Lennapès a été pour la première fois constatée par M. Alexan- 
dre de Humboldt. 

La famille malaie comprend les indigènes de l'Australie et 
de la Polynésie , issus d'un mélange des races noire et mon- 
gole. 

La famille américaine renferme les naturels américains, 
qui ont un fond commun mongol. Les conclusions de M. Sa- 
muel Haven dans les « Smithsonian Contributions » ne per- 
mettent plus de douter que l'Amérique a été peuplée à diffé- 
rentes époques par la race jaune. Tout ce qu'on sait du 
naturel de l'homme américain s'accorde avec celui des 
malais, et semble puisé , comme l'observe M. de Gobineau , 
dans les types offerts par les populations australiennes. 

Déjà Malte-Brun avait essayé d'établir ce qu'il appelle une 
conversion géographique entre les langues américaines et 
asiatiques. Voici ses conclusions : Que des tribus alliées avec 
la famille finnoise , passant le long des bords de la mer gla- 
ciale, et traversant le détroit de Behring, se sont répandues 
en différentes directions dans l'Amérique du nord; que d'au- 
tres tribus appartenant aux Japonais , aux Chinois et aux 
Kouriliens , suivant le long de la côte , pénétrèrent dans Je 
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Mexique ; et qu'une autre colonie en relation avec les Tongou- 
ses , les Mantchous et les Mongols , a suivi les chaînes des 
montagnes des deux continents et atteint la même destina- 
tion. 

Revenons à Blumenbach. Ce savant était doué d'une in- 
telligence supérieure et d'un discernement profond. La meil- 
leure définition du mot Espèce vient de lui : « Ad unam 
eamdemque speciem pertinere dicimus animantia quod si 
forma et habitu ita conveniunt ut ea in quibus différant, de- 
generando solum ortum duxisse potuerint. » Autrement dit : 
Si deux êtres ne diffèrent entre eux que par des traits qu'on 
peut rapporter à l'action d'une cause modificatrice, ces deux 
êtres seront de la même espèce ; au contraire , si ces deux 
êtres sont séparés par des différences essentielles qui ne 
s'expliquent point par cette cause modificatrice citée plus 
haut, ils sont d'espèce différente. 

Cependant on avait reproché à l'illustre professeur d'avoir 
négligé dans ses appréciations quelques caractères impor- 
tants : ce qui décida le docteur Owen à examiner les crânes 
non par leur sommet, mais par leur base. Le résultat obtenu 
par M. Owen fut plus que satisfaisant. Les railleries de 
ceux (qui trouvaient un rapport entre le nègre et le singe 
cessèrent. La position relative du trou occipital, de l'arcade 
zygomatique et du diamètre antéro-postérieur mettent entre 
l'homme et le singe une séparation que rien ne permet plus 
de détruire. 

Du reste , il importe peu que l'organisation de l'homme 
se rattache à celle des mammifères : ce qui mérite d'être si- 
gnalé , ce sont les différences qu'on rencontre sous ce rap- 
port entre l'homme et les animaux. Grâce à cet examen, 
nous pouvons saisir le rôle du corps humain dans ses rap- 
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ports avec le monde. Je place en première ligne la faculté 
que possède l'homme seul d'étendre sa sensibilité dans tous 
les cas oii les organes des sens externes se ferment presque 
tous pour lui. Je n'ai qu'à citer comme exemple frappant la 
vie de Laure Bridgeman à Boston. 

Aucun des sens de l'homme ne domine les autres , aucun 
d'eux ne demeure en arrière. Les traits caractéristiques de 
sa figure ne se retrouvent pas chez les mammifères : la di- 
rection antérieure des yeux , la saillie du nez et la forme de 
l'oreille externe. La faculté de tourner librement la tête n'ap- 
partient qu'à l'homme. Il est le seul être qui peut joindre le 
pouce avec l'index , et nous devons à cet avantage les plus 
grands chefs-d'œuvre de l'art et de l'industrie. La disposi- 
tion de son tronc et l'insertion des condyles ne lui permet- 
tent pas d'avoir pour position naturelle une attitude inclinée. 
La disposition et le calibre des vaisseaux sanguins qui se 
rendent chez lui au cerveau demandent la position verti- 
cale. A ces facultés s'ajoutent des qualités supérieures psy- 
chologiques qui le font entièrement sortir du cadre de l'ani- 
malité : le réveil du moi, les notions du bien et du mal, et la 
conception de l'infini. 

Ces signes caractéristiques , qui appartiennent exclusive- 
ment à l'espèce humaine , prouvent l'identité d'origine dans 
tous les hommes, quelque part qu'ils soient établis, et quel- 
que dégradés qu'ils puissent paraître. 

M. Tiedemann , professeur à l'université de Heidelberg, 
reconnut que la capacité du crâne du nègre ne différait point 
de celle du caucasien. J'ai vérifié le fait. J'en déduis la con- 
clusion que la diversité de races ne change pas le dévelop- 
pement du cerveau. En effet, la modification de la forme du 
crâne consiste tout simplement dans un déplacement de la 
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prépondérance des diverses parties de l'encéphale. Chez le 
caucasien , cette prépondérance se porte vers la région fron- 
tale ; chez le mongol et chez le nègre , vers la région occipi- 
tale. 

Depuis, les docteurs Morton et Carus ont continué l'exa- 
men sur les caractères différentiels du crâne. Ils ont con- 
firmé l'opinion, généralement reçue, que toute déviation 
dans la forme du crâne n'est que le résultat de causes locales 
qui, dans les races, prend les plus grandes proportions. 
L'action psychologique se révèle généralement par un fait 
physiologique ou un caractère anatomique. Ainsi , la figure 
représente les organes des sens, et les instruments qui ser- 
vent les appétits de la vie animale : plus les organes masti- 
cateurs sont développés, plus il y a d'instinct et moins ou 
rencontre d'intelligence. 

Chez le nègre apparaît la prédominance de l'occiput. On 
aperçoit chez lui une grande étroitesse du crâne, surtout aux 
tempes ; un front saillant, mais dépassé par la saillie des os 
molaires et par celles de l'arcade dentaire supérieure. C'est 
l'image de l'animalité. 

Quant à la modification mongole du crâne chez les nègres 
de l'Afrique méridionale , elle coïncide avec une vie plus ou 
moins nomade sur un plateau d'une fertilité inégale. L'ha- 
bitude a modifié le type de race, comme en d'autres endroits 
c'est le climat. 

Dans le type mongole , manque absolu d'harmonie. On 
rencontre une largeur médiocre du crâne , aplati au-dessus 
des orbites ; un écartement énorme des arcades , dont la 
courbure latérale est très-prononcée ; une grande étendue en 
largeur de l'arcade dentaire et de la face ; une physionomie 
où la nature a économisé le dessin ; et la forme du corps 
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sans grâce. Voilà des conditions d'infériorité physique bien 
signalées. 

Dans le type caucasien seul vous trouvez ie développe- 
ment parfait du crâne s'harmonisant et se proportionnant 
avec le développement régulier de la face. La constitution 
de la race blanche est plus vigoureuse que celle des autres 
races ; elle est moins sollicitée et moins absorbée par l'ac- 
tion corporelle que chez les hommes de couleur, où elle 
produit cette énorme quantité de substance colorante qui est 
le signe caractéristique de leur race. 

Long et Edwards ont remarqué que les crânes des colons 
blancs établis dans les Antilles et à la Jamaïque différent 
sensiblement pour la forme de ceux d'Europe , et s'appro- 
chent de la configuration américaine, qui se distingue par la 
petitesse du volume. Le docteur Pritchard, de son côté, af- 
firme que les crânes des nègres qui, dans les colonies, sont 
attachés au service domestique, offrent, après plusieurs gé- 
nérations, un rapprochement très-remarquable vers le type 
caucasien. Ainsi , vous le voyez clairement, on ne peut pas 
tirer une ligne de démarcation entre les différentes familles 
du genre humain , et les faits sont si pressants , qu'on n'en 
saurait nier l'importance. 

Il résulte des travaux du professeur Weber qu'il n'y a 
point de forme de crâne qui soit exclusivement particulière 
à une race, et que la configuration crânienne correspondante 
à chacun des trois types que je viens de citer se montre dans 
plusieurs races différentes. 

Meiners, frappé de cette supériorité du type caucasien, en 
conclut qu'il n'y avait à la rigueur que deux races sur la 
terre : une race belle et intelligente, représentant l'unité 
primitive de l'espèce et le développement normal dans toutes 
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ses acceptions : la race caucasienne ; et une race laide , dé- 
générée , représentant la décadence morale et physique , le 
développement anormal dans toutes ses conséquences , et 
renfermant les autres variétés de l'espèce humaine. 

Je rends justice à la simplicité de la classification du doc- 
teur Meiners. Cependant je pense qu'il est bon de se mettre 
en garde contre cette méthode, qui juge sur les extrêmes : 
elle est vicieuse. La nature est sans transition brusque. Dans 
les variétés de l'espèce humaine, elle passe d'une extrémité 
à l'autre par des nuances presque insensibles : de sorte que 
l'homogénéité d'une race ne peut pas être affirmée comme un 
fait ni par les caractères corporels, ni par les caractères psy- 
chologiques. Le type caucasien se substitue peu à peu au 
type éthiopien toutes les fois qu'un heureux mélange ethnique 
ramène des peuplades entières vers le type normal de l'espèce, 
c'est-à-dire vers l'unité. Mais le contraire peut aussi arriver 
dans un malheureux mélange ethnique où le sang blanc est 
en infériorité. 

Comme la conformation du bassin influe sur celle du fœtus, 
les anatomistes ont examiné avec le plus grand soin cette 
partie de l'ostéologie de l'homme. Le docteur Vrolick a dé- 
montré par de nombreuses comparaisons que le bassin du 
nègre offre un caractère très-saillant d'animalité. Mais la 
règle n'est pas absolue, et par conséquent la forme du bassin 
du nègre doit être regardée comme une déviation de la formé 
primitive , puisqu'on trouve chez les Américains , Africains 
ou Mongols des bassins de formes semblables à ceux des Eu- 
ropéens; aussi bien que parmi ces derniers on en rencontre 
au type anormal. Ainsi l'unité de l'espèce n'est jamais sa- 
crifiée à la forme. 

Les recherches du docteur Weber ont conduit à la même 
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conclusion , qu'on trouve des exemples de chaque forme de 
bassin dans les différentes racés d'hommes, et que, par con- 
séquent, cette partie du corps n'offre pas une conformation 
particulière à une race et constituant chez elle un caractère 
permanent. 

On n'a jamais examiné, dans la question qui nous occupe, 
l'influence des tempéraments sur la constitution. Je pense 
qu'on a eu tort. J'ose dire que les tempéraments sont à la 
constitution ce que la matière colorante est à l'épiderme : ils 
aident à fixer les variétés de l'espèce humaine dans un cadre 
plus ou moins limité. Si le caractère distinctif d'une race 
passe dans la famille , il se manifeste aussi dans l'individu, et 
si la race mongole est une race où le tempérament lympha- 
tique prédomine, il s'ensuit que ce tempérament prédomine 
dans tous les individus de la race. 

Il est vrai qu'on observe un nombre infini de tempéra- 
ments, qu'on a ramenés à quatre tempéraments radicaux : 
le sanguin, le nerveux, le bilieux et le lymphatique; mais de 
ces quatre tempéraments pas un seul ne se présente sans une 
association quelconque avec un autre. Le tempérament peut 
être acquis ou natif; il peut s'exagérer, et, dans son exagéra- 
tion, avoir pour conséquence sa dégénération. Ainsi, le tem- 
pérament sanguin exagéré produit ordinairement la consti- 
tution athlétique qu'on rencontre chez différentes peuplades, 
tandis que le tempérament lymphatique produit dans sa 
dégénération l'obésité , comme chez les Indo-Chinoises. 

Les tempéraments peuvent aussi changer de nature , 
comme nous le voyons par le remarquable exemple de 
J. J. Rousseau, qui, dans sa jeunesse, était d'un tempéra- 
ment lymphatico-sanguin , mais qui finit par acquérir tous 
les attributs d'un tempérament nerveux. 
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J'en conclus que tout tempérament prédominant caracté- 
rise les individus et les masses. En Europe, les tempéraments 
sont tous associés à une grande sensibilité nerveuse ; car 
c'est le caractère distinctif de notre race. Toutefois nous 
rencontrons des tempéraments dans toute leur spécialité , 
comme chez Raphaël , le plus beau type du tempérament 
sanguin, et chez Byron, le véritable type d'un tempérament 
nerveux porté à l'excès. Parmi les peuples, les anciens Grecs, 
d'une nature intellectuelle expansive, avaient le tempérament 
nervoso-sanguin , tandis que les anciens Egyptiens étaient 
bilioso-sanguins. 

On peut dire en général que la couleur est la manifesta- 
tion et comme la surface du tempérament. 

Le tempérament doit être conçu comme une disposition 

générale de l'organisme produite par une impulsion initiale 
innée. Si tous les individus d'une race y participent spon- 
tanément, on voit naître les idiosvncrasies nationales. 

Je me résume : 

Le caractère spécifique de l'espèce humaine est originel 
dans l'organisme ; toutes les modifications que l'espèce su- 
bit dans les variétés sont acquises. 

Ces modifications portent sur la taille, sur la couleur, sur 
le système pileux et sur la forme du crâne. 

Les différences individuelles de taille qu'on rencontre 
dans nos contrées dépassent de beaucoup celles des diffé- 
rentes races : ainsi on ne peut pas foire valoir ces caractères 
distinctifs contre l'unité de l'espèce. 

Quant à ce qui regarde la couleur, il est impossible de lui- 
donner de l'importance comme différence spécifique entre 
les races. On ne peut pas même dire oii commencent et où 
finissent les nuances de couleur qui séparent les varittés-de, 
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l'espèce humaine, tant la gradation est insensiblement 
nuancée. De plus, la substance colorante du derme est bien 
susceptible d'augmenter et de diminuer, ou de disparaître de 
la peau , où elle se trouve naturellement. Deux cas que la 
science connaît suffisent à le démontrer. Le premier cas , 
cité dans le cinquante-septième volume des c Transactions 
philosophiques , » se rapporte à un nègre devenu jaune ; et 
le second , communiqué par Galdani , concerne un garçon 
nègre amené bien jeune à Venise, qui devint, en grandissant, 
de moins en moins foncé. 

L'évêque anglican Heber assure que les Persans, Tatars et 
Arabes, après un petit nombre de générations, sans alliance 
réciproque avec les Hindous, prennent dans l'Inde la teinte 
olive foncée ; il affirme de même que les Portugais nés dans 
le pays , quoique ne s'unissant de préférence qu'entre eux , 
sont devenus, pendant un séjour de trois siècles, aussi noirs 
que les Cafres. 

Le système pileux ne diffère que par son abondance ou 
sa rareté chez les individus ; or , puisqu'on trouve des fa- 
milles à la chevelure crépue parmi nous, et des tribus nègres 
aux cheveux soyeux et longs , comme en Abyssinie , on ne 
pourrait non plus tirer du système pileux une preuve contre 
l'unité de l'espèce. 

Je me suis expliqué sur la conformité du système osseux 
avec celle de la physionomie, dont nos plus habiles physiolo- 
gistes ont tiré toutes les conséquences possibles. Je n'insis- 
terai plus sur ce point ; mais je dois ajouter que nos anato- 
mistes, en comparant entre elles plusieurs races humaines, 
ont observé des variétés dans la longueur relative des os et 
dans la forme des membres. Ils ont trouvé que les races les 
plus dégénérées avaient dans plusieurs particularités de leur 
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organisation une ressemblance éloignée avec tes animaux in- 
férieurs. Ces différences s'aperçoivent lorsqu'on considère , 
dans chacune des races que Ton compare entre elles ,. un 
grand nombre d'individus ; mais puisque dans chaque race 
on trouve des hommes qui, sous le rapport des particularités 
en question, s'écartent tellement de la moyenne, qu'on 
pourrait les rattacher à une race différente de celle à laquelle 
ils appartiennent, les conclusions à tirer de ce fait ne sont 
que d'une nature secondaire. 

Il convient de combattre ici les erreurs que l'école de 
J. J. Rousseau a su mettre en circulation. Cette école, par 
simple esprit de contradiction , et pour ne pas admettre la 
supériorité de notre civilisation, avait proclamé, comme une 
vérité incontestable , que la faiblesse physique de notre race 
augmentait en raison directe du progrès delà civilisation, et 
que nous étions bien inférieurs, aux sauvages ; en d'autres 
termes : que la propagation des lumières amenait la déca- 
dence de nos forces corporelles. Il est bien difficile de 
comprendre ce langage , et on verra que c'est une erreur 
capitale. 

La race blanche surpasse toutes les autres en force mus- 
culaire : c'est un fait incontestable. Je prends, pour le prou- 
ver, les masses comme terme de comparaison , et j'arrive à 
la conclusion que la puissance de résistance, dont le caractère 
est la durée , est la plus grande parmi nous. 

Dans toutes les races il y a des individus qui se distin- 
guent par la supériorité de leur force physique , mais ces 
exceptions ne prouvent rien pour les masses : de même, on 
ne pourrait rien conclure de l'étiolement des forces chez, 
certaines classes qui, par leurs travaux intellectuels, sont 
condamnées à l'inaction. 
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La force de résistance des hommes de la race caucasienne 
aux fatigues de la guerre , aux intempéries des saisons , à 
l'exercice d'un métier pénible , est loin d'être atteinte par 
les hommes de couleur. Dans les combats d'homme à homme, 
les colons de la Virginie avaient toujours , suivant Volney, 
l'avantage sur les indigènes américains. Mackensie et Clark 
sont de cet avis. Les nègres, les insulaires de l'Océan 
Pacifique et les sauvages de l'Amérique ne peuvent pas 
soutenir de comparaison avec nous sous ce rapport. Je 
m'appuie sur le témoignage de quelques noms dont la 
science s'honore. Je citerai le docteur Martius, qui , dans son 
voyage au Brésil , avoue que l'Européen surpasse tous les 
hommes de couleur en intensité du fluide nerveux, qui est 
la force motrice du système musculaire ; le docteur Pruner, 
qui, dans son travail sur le Caire, déclare que les nègres ont 
moins de vigueur musculaire que les blancs; le voyageur 
naturaliste Péron , qui fait la même observation en parlant 
des insulaires de la Polynésie ; et M. Martius, déjà cité, porte 
un jugement semblable sur les indigènes américains, minés 
par une multitude d'infirmités. 

C'est donc à la réunion des facultés physiques et mo- 
rales que la race blanche doit ses hautes destinées. Que 
cette race , fidèle à sa mission , continue de ramener par 
ses lumières les autres peuples à l'unité : à cette condi- 
tion elle conservera dans l'avenir le sceptre de l'huma- 
nité. C'est pour nous une grande consolation de savoir que 
nous ne sommes pas dégénérés , et que la Providence a 
réservé dç longs siècles de travaux et de gloire à nos descen- 
dants. 

Ce qui m'a toujours frappé , c'est l'infériorité que se re- 
connaissent les autres races en face de la nôtre. Le docteur 



— 25 — 

Pritchard nous apprend que les Européens sont considéré» 
dans l'Afrique orientale comme des êtres divins. Les Bara- 
bras ou Nubiens du Nil , d'une couleur acajou foncé , se 
prévalent de cette nuance , qui se rapproche le plus de la 
nôtre , pour se ranger parmi les races supérieures. En Amé- 
rique , les Incas déclarèrent aux Espagnols qu'ils tenaient 
leur religion et leurs lois des blancs. Dans tout l'Orient, 
chez les peuples mongols, le blanc est le symbole de l'indé- 
pendance et de la souveraineté. Enfin, dans les langues ger- 
maniques, les mots Wisdom et Weis-heit sont synonymes de 
sagesse et génie. 

La race blanche seule regarde l'homme comme ayant une 
origine divine. Et quelle origine lui donnent les autres races? 
L'Adam des Chinois s'appelle Pan-kou. Ce Pan-kou est con- 
sidéré par eux comme le père des singes , et les Mongols 
tiennent à honneur de tirer leur origine de ces animaux. 
Les indigènes américains et les nègres en font autant , et ils 
affectionnent les généalogies de cette nature. Comment ne 
pas croire, après cela, que nous sommes en présence de races 
dégénérées? 

De tout temps la race blanche ou caucasienne a réglé les 
destinées du monde , et toute, civilisation découle d'elle , ou 
du moins elle en prend partout l'initiative. La plus ancienne 
légende des Brahmanes sur Kadrou et Vinatâ exprime 
déjà cette pensée , qui peut servir de fil conducteur dans 
l'examen de l'histoire primitive de l'humanité. Ces deux 
sœurs ne constituent dans leur essence qu'une seule femme : 
l'humanité ; mais , prises individuellement , elles présentent 
deux ordres de développement bien opposés : la perfecti- 
bilité et la .dégénération. La Vinatâ, d'origine céleste, 
est d'une nature lumineuse, et le génie tutélaire des hommes 
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à la face blanche ; tandis que l'autre sœur, cTune nature 
ténébreuse , est la fille de la nuit , véritable prototype de 
toutes les races dégénérées , qui adorent les dieux chtho- 
niens. M. le baron d'Eckstein a donné une habile interpré- 
tation de cette remarquable légende, qui remonte au berceau 
de l'humanité. 

La présence du génie caucasien se révèle dans la plus an- 
cienne civilisation du monde, dans la civilisation indienne. It 
se montre aussi dans celle de l'Egypte ; car une colonie 
ariane de Flnde , établie dans le haut de la vallée du Nil, en 
a pris l'initiative dans le royaume des Pharaons. Dans les 
veines de plusieurs dynasties royales coulait le sang des con- 
quérants asiatiques. Mais si l'élite de la nation était mulâtre, 
la masse du peuple était noire. 

Le sang noir dominait dans la formation de la nationalité 
égyptienne, et il mit obstacle au développement ultérieur 
d'une civilisation apportée par les envahisseurs. En effet, 
tout ce qu'elle renferme de monstrueux est sorti de Fïntel- 
lect de l'élément nègre, et le fétichisme africain se reprodui- 
sit dans les sanctuaires de Memphis et de Thèbes. L'absurde 
régnait seul dans la mythologie égyptienne : l'adoration de 
la vache et la divinité de Typhon ! La tendance des croyances 
populaires dans cette contrée vers l'adoration des plantes 
et des animaux ne peut s'expliquer que de cette façon. Il 
est évident que les termes adorer et respecter étaient syno- 
nymes dans le langage sacré et profane des riverains du Nil : 
la grande distance qui sépare le respect de l'adoration leur 
était inconnue. 

Puisque l'Egypte se présente à notre pensée , disons un 
mot sur le type égyptien, dont l'examen offre le plus haut 
intérêt. Les femmes , dans l'ancien royaume des Pharaons, 
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sont figurées avec le teint jaune ; mais les peintures de la 
dix-huitième dynastie nous les montrent avec la couleur cui- 
vrée. A quoi attribuer ce changement dans le cours des 
siècles? Tout simplement au mélange ethnique. 

Toutefois, ce n'est pas seulement la couleur qui s'est mo- 
difiée dans les variations du type égyptien , mais encore la 
forme du crâne. Blumenbach s'est occupé sérieusement de 
cette question. Après avoir comparé entre elles un grand nom- 
bre de momies, il y remarqua trois types distincts : le cauca- 
sien, le nègre et l'égyptien ; ce dernier type provenant de la 
fusion des deux autres , doit être regardé comme un type 
mixte. En effet, on trouve chez l'Egyptien soi-disant au- 
tochthone la ligne de la mâchoire supérieure légèrement 
inclinée , et la densité osseuse du crâne plus prononcée : 
deux particularités qui appartiennent à la race nègre ; tandis 
que la région frontale a conservé le cachet du type cauca- 
sien. Il est intéressant d'étudier, après des milliers d'an- 
nées , sur la figure d'une momie , une civilisation effacée ; 
car cette figure présente dans sa forme les deux ordres op- 
posés de la civilisation égyptienne : l'ordre supérieur créé 
par la puissante intelligence de la race caucasienne , et que 
révèle le développement de la région frontale ; l'ordre infé- 
rieur, résultat d'un sensualisme profond, qui se reconnaît à 
la saillie de la partie inférieure. 

L'ancienne Egypte ne fut pas le seul empire réfractaire 
au développement normal de la civilisation progressive, mais 
non continue. La race mongole est tombée dans la même or- 
nière toutes les fois qu'elle a été livrée à elle-même : les deux 
empires modèles de la race jaune, le royaume de Montezu- 
ma et le Céleste Empire, en font preuve. 

Les Egyptiens et les Chinois, après avoir inventé les élé- 
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ments des sciences et des arts, s'immobilisèrent plus ou 
moins et restèrent stationnaires pour ne plus sortir d'un 
cercle donné. Ils comprenaient bien Futilité d'un Etat orga- 
nisé, mais le secret de le développer leur échappait. Ce tra- 
vail a toujours appartenu à la race blanche. Le génie mongol 
s'y opposait , parce que dans la race jaune le principe d'ar- 
river, par une application immédiate de l'utile, à la satisfac- 
tion des besoins personnels , absorbait toute autre tendance 
de l'esprit ; toute autre poursuite paraissait ridicule et digne 
de pitié. C'est un travers que les Chinois et les Japonais ont 
affecté envers nous pendant des siècles. Si la liberté collec- 
tive est le fléau des Etats-Unis, on pourrait dire : la médio- 
crité collective est le fléau de la Chine. 

Je ne connais rien qui puisse mieux rendre ma pensée que 
le système graphique des Chinois et des Egyptiens , y com- 
pris les signes idéographiques des anciens Mexicains. Le 
génie hiéroglyphique est conçu avec un esprit d'observation 
minutieuse; cependant ce n'est qu'une ébauche grossière des 
premiers essais de la raison. 11 en est de même de l'écri- 
ture chinoise, qui est encore plus compliquée. De l'invention 
de ces caractères à l'invention de l'alphabet, qui appartient 
à la race blanche , il y a toute la distance qui sépare le ma- 
nœuvre de l'artiste ; de même dans l'architecture et dans la 
statuaire, où le génie grec seul a, pour la première fois, re- 
présenté l'idéal. 

Plusieurs savants ont avancé une opinion qui semble 
contredire celle que je développe ici. Ils ont dit, trompés par 
les apparences , que le bouddhisme , né au cœur de la race 
jaune, pouvait être ramené au christianisme, ou , ce qui est 
encore pire , que le christianisme avait emprunté au boud- 
dhisme son génie et ses. formes* C'est une supposition gra- 
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tuite. Jamais le génie caucasien s'est-il paré d'ornements 
empruntés aux races inférieures? Et, du reste, quand cela 
lui arrive , c'est toujours à son détriment et pour sa ruine. 
Les travaux de M. Stanislas Julien et de l'indianiste Bur- 
nouf réfutent sur tous les points ces accusations dirigées 
contre la divinité du christianisme. 

D'autres savants, voyant l'humanité partagée en plusieurs 
fractions inégales, où la race blanche l'emporte sur les 
autres , ont pensé , à cause de la différence de coloration de 
la peau , devoir admettre plusieurs berceaux de l'humanité, 
hypothèse insoutenable dans l'état actuel de la science. 

La différence de coloration de la peau n'a pas de valeur 
pour cette argumentation ; car il est constant que la race 
blanche fut la primitive, et que les autres ne se sont formées 
que sous l'influence prolongée du climat. 

Admettre que la nature ait créé l'homme avec un type im- 
muable pour habiter toutes les régions de la terre , ne s'ac- 
corde pas avec les notions qu'on a sur la création en général, 
et sur le type de l'homme en particulier. La nature , dans 
ses vues providentielles, apporte toujours, selon les circons- 
tances, des modifications dans son œuvre. Ces modifica- 
tions sont sans importance pour l'unité de l'espèce. La na- 
ture procède, dans celte circonstance, par une force créatrice 
secondaire ; je dis secondaire , parce qu'elle ne change pas 
l'organisation de l'homme , mais qu'elle le met à même de 
vivre d'une manière harmonique sous tous les climats et 
dans tous les lieux. C'est elle qui neutralise les influences 
trop prononcées de la chaleur , en facilitant à la seconde 
membrane des muqueuses une sécrétion plus ou moins 
abondante du pigmentum. C'est par l'intensité de cette sé- 
crétion que se distinguent les races selon les différentes ré- 
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gions de la terre. Ainsi, une famille blanche, transplantée 
sous l'équateur en Afrique, changera de couleur avec le cours 
des siècles , si elle ne se renouvelle pas par des alliances eu- 
ropéennes. 

La coloration de toutes les variétés de l'espèce humaine 
ne forme qu'un immense cercle où toutes les nuances se 
touchent. La race noire se rallie à la nôtre par les Nubiens 
du Nil , les Barabras , et la race jaune par les Finnois ; la 
race cuivrée, comme une variété de la race jaune, se rallie à 
cette dernière par les Sioux. Les Barabras, amenés par 
ordre de Dioctétien du Kordofan dans la vallée du Nil , ont 
aujourd'hui la peau rougeâtre comme les anciens Egyptiens, 
et font concevoir la possibilité du passage du type nègre au 
type blanc dans la succession des siècles. Aux Barabras se 
rattachent les Arabes noirs de Souakim, et à ceux-ci les 
Abyssins, qui ont le type européen. Les indigènes de Mohass 
forment la transition entre les Nubiens et les Nègres ; viennent 
ensuite : en Nigritie, les Fellatahs, qui ressemblent aux 
Cafres ; en Sénégambie , les Foulahs, à la teinte noire rou- 
geâtre, et les Mandingos, à la couleur noire tirantsur le jaune, 
de sorte qu'on les croit d'origine malaie. Ils sont moins 
foncés que les Jolofs , qu'on considère comme le peuple le 
plus beau et le plus noir de l'Afrique. En Guinée, nous ren- 
controns le vrai type nègre dans toute sa beauté : peau 
noire , lisse , luisante , fine et transparente. Chez les Cafres 
nomades le teint noir est souvent bronzé , et chez les Hot- 
tentots il perd beaucoup de son intensité. 

Aux Hottentots , qui ont le type mongol , sont alliés les 
montagnards du Madagascar ; à ceux-ci les Moys de la Co- 
chinchine et les naturels des îles Moluques et Philippines, 
dans toutes lesquelles on trouve une race de noirs abori- 
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gènes à la tête laineuse, différents par le langage des autres 
naturels, et vivant retirés dans les forêts. A ces aborigènes 
se rattachent les indigènes de la Nouvelle-Hollande , de la 
Nouvelle-Calédonie et des Nouvelles-Hébrides, qui, eux-mê- 
mes , sont liés par leurs traits physiques à ceux de la Nou- 
velle-Zélande et autres indigènes de la Polynésie. 

Dans TOcéanie nous distinguons trois groupes qu'on com- 
prend sous le nom de race pélagienne : le premier groupe 
se compose des nègres pélagiens , venus d'Afrique ; le se- 
cond, des alfouros noirs à la chevelure droite, habitant prin- 
cipalement la Nouvelle-Guinée , hommes très-féroces et al- 
liés aux Miao-Tseu des montagnes de la Chine ; entîn , le 
troisième groupe renferme les rejetons d'un hymen fécond 
entre les Nègres et les Malais. 

Ainsi, par une dégradation insensible de teintes, nous ar- 
rivons par les Malais à la race jaune, qui se rallie à la nôtre 
par les Finnois, lesquels ont le teint et la chevelure de notre 
race, tandis que les Kirghis et les Yakouts forment la tran- 
sition entre les Finno-Tatars et les Mongols proprement 
dits. 

L'Océanie, où l'influence des circonstances physiques sur 
l'organisation de l'espèce humaine est si visible s'étend de 
nie de Madagascar à File de Pâques, et se prolonge ainsi sur 
une moitié de la région équatoriale du globe. En passant d'ar- 
chipel en archipel de laMalaisie à l'île de Pâques, et delà par 
Saint-Ambroise à Saint- Juan-Fer nandez, après un court 
trajet de deux cents lieues d'un des points intermédiaires 
à l'autre , une pirogue peut facilement aborder sur la côte 
du Chili. Les Malais, qui peuplèrent en premier lieu le 
Chili , procédèrent ainsi. 

Une autre voie conduit de la Chine au Kamtchatka et de 
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la côte d'Asie à celle d'Amérique par le détroit de Behring : 
elle a été suivie par les envahisseurs mongols. Un troisième 
chemin menait les pirates de l'Islande en Amérique près de 
cinq siècles avant Christophe Colomb. 

Il existe ainsi un moyen de comprendre pourquoi sous la 
carnation cuivrée de l'indigène américain du nord le fond 
est jaune, et brun chez les aborigènes du Pérou ; et pour- 
quoi les yeux obliques et la saillie des pommettes , propres ( 
aux Mongols, se retrouvent chez le rameau unique guara- 
mien, qui comprend les Caraïbes, Guaranis, Tupis et Boto- 
cudos. 

L'établissement des Islandais , Mongols , Malais et Océa- 
niens en Amérique nous explique pourquoi les Mandins 
ont le teint clair et les cheveux châtains comme les Danois ; 
pourquoi les Charuas de l'Amérique du sud ont le teint brun 
foncé; pourquoi les Californiens sont presque noirs, les 
Guaranis jaunes, les Toltèques olivâtres comme les Malais, et 
les Sioux cuivrés. 

Quant à la colonisation de l'Amérique , elle ne remonte 
pas au delà de notre ère. Les Espagnols , les Portugais, les 
Anglais et les Français trouvèrent de vastes territoires in- 
cultes qui attendent encore leurs populations ; et si les anti- 
quaires américains ont découvert des traces de populations 
primitives, les monuments de ces tribus nomades, sans gran- 
deur et sans art, appartiennent à un temps qui ne s'éloigne 
pas beaucoup de notre époque. Chez les Incas du Pérou, on 
se souvenait encore d'avoir reçu les lumières de la civilisation 
par la race blanche , avant l'arrivée des Espagnols , et la 
même tradition se retrouve chez les Muyscas, dans le Bogota. 
L'empire des Toltèques ne remontait qu'au x e siècle , celui 
du Pérou au xi e , et la fondation de la capitale des Aztèques, 
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Tenochitlan, ne datait que de 1325. Tous les différents Etats 
étaient d'une création si récente , que les deux grands em- 
pires, le Pérou et le Mexique , qui se touchaient presque , 
s'ignoraient l'un l'autre. Tout nous autorise à croire , avec 
M. Alexandre de Humboldt , que la période du mouvement 
social de l'Amérique n'a pas dépassé cinq siècles ; et j'ajoute 
que la physiologie ne donne aucun moyen d'établir un type 
unique parmi les indigènes américains, qui n'ont jamais for- 
mé une race homogène à part. 

J'ai dit que la coloration de toutes les variétés de l'espèce 
humaine ne forme qu'un immense cercle où toutes les 
nuances se touchent. Le même principe se montre dans les 
langues, qui nous ramènent vers l'unité des races. 

Dans l'état actuel de la linguistique , cette vérité parait 
être difficile à prouver; mais les considérations suivantes 
militent beaucoup en sa faveur. . 

Les langues se forment en groupes; mais ces groupes 
tendent à se rapprocher et à contracter une affinité mu- 
tuelle. Elles servent à diviser l'espèce humaine en certaines 
grandes familles caractéristiques. Cependant elles se pé- 
nètrent mutuellement les unes les autres, et il n'en est 
aucune sans un certain fonds de mots qui leur est commun 
à toutes. 

Dans l'Inde méridionale on rencontre des peuples qui, 
comme les Tamouls, lesTélingas et les Garnatics, parlent des 
langues qui rentrent dans le sanscrit , et qui cependant se 
rapportent davantage aux idiomes tatares. 

Les langues indo-chinoises ont de grands rapports avec 
le chinois; mais elles se rattachent en même temps a U 
cawi , langue imprégnée d'éléments sanscrits, par le malais , 
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le batta et le ta gala, et au groupe des langues tatares par le 
thibétain et la langue du Boutan. 

Le zend, le plus ancien idiome des Mèdes, des Perses et 
des Bactriens, a des rapports très-étroits avec le sanscrit : 
cependant les racines sémitiques y abondent. Sur la dernière 
limite, entre les langues africaines et les idiomes sémitiques, 
se trouve l'amharique, qu'on parle en Abyssinie, qui est un 
idiome africain, mais qui possède des inflexions sémi- 
tiques. 

L'idiome des Foulahs, parlé au cœur de l'Afrique, res- 
semble à celui de Madagascar ; et , quoique cette île soit à 
une distance de dix-huit cents lieues des Philippines, dans 
ces dernières on parle cependant une langue sœur. Du 
reste, de Java aux îles Marquises, il y a un tiers de la 
circonférence du globe, et les glossaires y sont de la même 
famille. H existe aussi des rapports étroits entre les langues 
parlées par les Berbers et les Twareks, des Canaries à l'oa- 
sis de Siwa , et entre les idiomes qui se parlent depuis la 
Cafrerie et Mozambique jusqu'à l'Océan Atlantique. 

En voyant une affinité si extraordinaire entre des langues 
séparées par tant de centaines de lieues , il faut bien ad- 
mettre un centre d'où toutes ont divergé. 

Le groupe des langues finno-ouraliennes pénètre en Chine 
par la Corée , et se continue dans le Japonais ; et , tandis 
qu'un de ces idiomes se parle au fond de la Sibérie, un 
autre se fait entendre, plus harmonieux et plus cultivé, 
dans un des faubourgs de la capitale de l'Autriche. 

Les langues américaines , à l'exception de l'othomis, qui 
appartient à la même famille que le chinois, se fondent 
dans un type assez uniforme pour affirmer l'unité de leur 
origine. L'agglutination, qui est leur caractère distinctif, se 
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rencontre déjà à l'état rudimentaire dans la langue des 
Esquimaux, qui forment la transition entre la race jaune et 
la race cuivrée. Il est curieux de savoir que , parmi cent 
soixante-dix mots appartenant aux idiomes américains, exa- 
minés par Yater et Bar ton, trois cinquièmes ressemblent air 
mantchou, au tongouse, au mongol et au samoyède, et 
deux cinquièmes se retrouvent dans les langues celtique et 
tchoude. Ces mots ont été trouvés en comparant la totalité 
des langues américaines avec la totalité de celles de F ancien 
monde. 

Ce que le professeur Garl Ritter a démontré dans son- 
remarquable ouvrage sur l'Asie, que les idiomes ta tares 
contiennent un grand nombre de racines indo-européennes, 
peut aussi s'appliquer aux autres systèmes de langues. 
Ainsi, un grand nombre de racines sémitiques se sont glis- 
sées dans le pelhwi : ce qui a fait dire que cette langue était 
sémitique par les mots , et indo-européenne par la gram- 
maire. 

L'affinité que l'on a reconnue entre les langues de la plu- 
part des nations de l'Europe s'étend également aux langues 
des peuples de l'Orient, qu'on signale comme appartenant à 
la famille ariane, qui, comme celle des Sémites, rentre dans 
la race blanche. Nous sommes donc forcés d'en conclure que 
les nations européennes sont des colonies venues de l'Asie r 
et appartenant à cette famille qui, à une époque fort anté- 
rieure aux premiers temps de l'histoire , avait déjà étendu 
au loin ses branches vers l'occident et vers le nord. 

Le calcul très - ingénieux de Kennedy mérite de fixer 
l'attention. Ce savant a compté neuf cents mots représen- 
tant les premiers besoins de la vie, les relations de fa- 
mille, les noms dç nombre, etc. r qui étaient communs au 
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sanscrit et aux langues de l'Europe. Il a trouvé dans le grec 
deux cent huit mots sanscrits qui se rencontrent dans le la- 
tin, et dans celui-ci cent quatre-vingt-huit qui ne se trouvent 
pas dans le grec, et il en a conclu, à juste raison, que ces 
deux grands idiomes , avant de se pénétrer réciproque- 
ment, avaient dû sortir d'un troisième, leur souche com- 
mune. 

Il y a aussi des exemples de langues qui sortent de leurs 
familles pour avoir une structure et des formes grammati- 
cales. Des langues séparées par la plus grande distance ma- 
nifestent souvent une coïncidence extraordinaire dans leur 
grammaire. Cependant on ne suppose pas, comme dit le 
docteur Wiseman , qu'elles aient aucune affinité. L'ancien, 
langage de l'Espagne , le biscayen, par exemple , présente 
plusieurs analogies curieuses avec divers dialectes de l'A- 
mérique, comme de manquer précisément des mêmes let- 
tres, la tendance à combiner les mêmes consonnes , et une 
complication semblable dans le système des congugaisons 
formées par l'insertion de syllabes exprimant diverses modi- 
fications du verbe simple. Sous ce dernier rapport on lui 
trouve une grande ressemblance avec les dialectes du sud- 
ouest de l'Afrique. 

Le basque offre une particularité qui le rattache aux lan- 
gues américaines, puisque la même racine y fournit vingt- 
cinq conjugaisons. 

L'inventaire des racines indiennes communes aux langues 
sémitiques va grossissant chaque jour depuis que les tra- 
vaux de MM. Bopp et Lepsius ont levé un coin du voile qui 
couvrait encore la grammaire comparée. 

Il y aurait ainsi solidarité entre tous les idiomes , et le 
calcul du docteur Young en pourrait donner la mesure : 
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six mots pareils dans deux langues appuient par dix-sept 
cents chances contre une la probabilité qu'ils sont dérivés, 
dans toutes deux, de quelque langue mère ou intro- 
duite par communication. Huit mots pareils donnent près 
de dix mille chances contre une , c'est-à-dire une certitude 
à peu près entière. Cet argument tiré des immigrations est 
surtout favorable, comme l'observe M. de Salles, à la disper- 
sion des langues rayonnant d'un tronc commun. 

Les variations lexiques peuvent naître sous l'influence de» 
agents extérieurs ; mais la diversité des idiomes s'explique 
en grande partie par la différence des impressions excitées 
dans l'âme par les mêmes objets. H faut à l'homme un langage 
flexible qui se plie à la variété des mouvements de son âme 
et permette à celui qui l'emploie de retracer fidèlement par 
la parole l'image de son individualité. 

La diversité des langues est ainsi liée au développement 
de l'esprit humain dans la société, et le génie d'une nation 
doit nécessairement répondre au langage qu'elle possède. Le 
professeur G. 0. Mùller a bien saisi cette idée en disant que 
les idiomes obéissent à des. lois aussi nécessaires que celles 
qui régissent les êtres organiques eux-mêmes; et la gram- 
maire comparée nous apprend qu'entre les différents dia-* 
lectes devenus indépendants l'un de l'autre, des rapports 
mystiques continuent à subsister, au moyen desquels la liai- 
son des sons se détermine. En effet, sans cette loi, quelle 
anarchie n'aurions-nous pas dans les langues î 

Si le langage était un assemblage d'expressions invaria- 
blement liées à la même pensée, il n'y aurait jamais eu de 
diversité parmi les langues; mais puisque le langage se 
trouve lié à la forme de l'intelligence des peuples qui se 
sont formés dans le cours des siècles, il doit naturelle- 
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ment s'adapter aux habitudes et aux besoins des niasses 
qui forment une nation. 

Les idiomes américains possèdent tous une grande origi- 
nalité dans la partie lexicologique ; mais leur système 
grammatical offre beaucoup plus d'intérêt : il présente un 
type uniforme qui leur est commun, celui de l'agglutination. 
C'est une exagération de l'individualisation des mots ; c'est 
une synthèse à l'état rudimentaire qui exclut l'idée de per- 
fectibilité, parce que c'est une déviation du type originel du 
langage. 

Les langues tatares participent de loin à une déviation 
analogue. Depuis l'extrémité de l'Asie, on ignore l'art de 
conjuguer les verbes, et la distinction des personnes est 
inconnue. Les Turcs orientaux en offrent les premiers 
quelques traces; mais le peu d'usage qu'ils en font semble 
attester la préexistence d'un système inférieur. Enfin, ceux 
des Turcs qui touchaient la race gothique ont, de plus, 
quelque chose qui leur est commun avec les nations go- 
thiques : la conjugaison par le moyen des verbes auxiliaires. 
Malgré cette addition , qui semble étrangère à leur langue, 
celle-ci conserve quelque chose du mécanisme gêné des 
idiomes monosyllabiques. 

Dans les idiomes de la race blanche, sémitiques et arians, 
cet arrêt de développement qui frappe les autres systèmes 
de langues ne se montre pas. Si nous analysons les langues 
sémitiques, nous pouvons résoudre tout leur système de 
conjugaisons en simples additions de pronoms ajoutés à la 
forme la plus élémentaire du verbe, et nous pouvons décou- 
vrir dans leurs mots des traces dfe racines monosyllabiques, 
au lieu de dissyllabiques. Nous aurions ainsi un langage 
composé des mots les plus courts , totalement dénué d'in- 
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flexions, et déterminant la valeur de ses éléments par leur 
position dans la phrase; autrement dit, une langue qui, dans 
sa structure, ressemblerait beaucoup au chinois , prototype 
des langues de la race jaune, où les racines se modifient par 
juxtaposition, ce qui accuse, comme dans la génération 
collatérale, qu'on rencontre au bas de l'échelle des êtres, 
une infériorité frappante comparée au système analytique, 
raisonné , clair et méthodique de nos propres langues. 

Les rapports entre les langues séparées dans leur origine 
par l'histoire et la géographie commencent maintenant à pa- 
raître plus déterminés, de manière à permettre de combiner 
en groupes les idiomes nationaux dont aucune autre recher- 
che n'aurait pu faire voir la connexion. Certaines langues 
reçoivent une lumière considérable d'autres idiomes, et une 
solidarité étroite s'établit entre eux. 

Les beaux travaux de MM. Bopp et Eichhoff ont clairement 
démontré qu'une seule langue, dans l'acception essentielle 
de ce mot, s'étend sur une portion considérable de l'Europe 
et de l'Asie, et de Geylan à l'Islande; identité de langue qui 
établit un lien d'unité entre des nations professant les reli- 
gions les plus inconciliables et possédant les institutions les 
plus dissemblables. Cette langue est celle de notre race, à 
laquelle se rattachent , par des nuances imperceptibles , les 
autres idiomes du globe. 

J'arrive à la conclusion. 

Après avoir fait voir que l'essence de l'organisme chez 
l'homme ne varie sous aucun climat et que les modifica- 
tions qui distinguent les races ne portent que sur des carac- 
tères accessoires, j'ai démontré que, si l'individu transporté 
dans un autre milieu ne change pas de type , la race le 
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peut au bout de longues générations et sous des influences 
auxquelles elle ne saurait résister. 
' J'ai insisté particulièrement sur la nature de ces transfor- 
mations, et j'y ai distingué deux tendances : Tune à se per- 
fectionner, et l'autre à dégénérer. 
. J'ai dit que l'abrutissement moral entraînait nécessaire- 
ment la dégénération physique , et que le perfectionnement 
de la race grandissait avec la civilisation ; que les caractères 
distinctifs des races se modifiaient suivant les circonstances ; 
qu'il fallait autant de temps pour les effacer qu'ils en avaient 
mis à se former et à se consolider. L'exemple des Nubiens 
du Nil semble vérifier ce fait. 

J'ai montré l'humanité partagée en fractions inégales, et 
j'ai attribué la dégénération des unes à leur déchéance mo- 
rale, tout en conservant l'espoir de les voir ramener par les 
lumières de notre civilisation vers V unité primitive. 

En parlant de la race cuivrée, je n'ai pas mentionné les 

nombreuses traditions et les peintures hiéroglyphiques qui 

rappellent l'origine asiatique des Aztèques et autres peuples 

américains ; mais je crois devoir mentionner que le fameux 
cycle d'années chinois ou mongol se trouve aussi chez ces 

peuples. 

Enfin j'ai cru devoir fixer l'attention sur l'étude com- 
parative des langues , et j'ai exprimé l'opinion que toutes 
rayonnent d'un même centre. 

Une solidarité universelle unit toutes les races comme les 
membres d'une grande famille , et celle qui semble mieux 
douée par la Providence a aussi une mission plus grande à 
remplir. 
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